DANIEL CARTIER, LE TEMPS UNIVERSEL

     De toutes les représentations visuelles, la photographie est ce qui a le plus trait au temps, au point de se l’incorporer: pas une de ses images qui ne soit centième de seconde, ni parcelle de lumière. D’ailleurs, on sait bien aujourd’hui que le temps physique est sous la dépendance de la vitesse de la lumière composée avec celle des corps.

La modernité de la photographie est dans cette évidence simultanée, consacrant le fait que les philosophes se demandaient autrefois ce qu’est la lumière et que, depuis le XVIIIe siècle, ils ont transmis le problème aux physiciens pour ne plus s’interroger que sur le temps, éternel présent ou équation entre la permanence et le changement. Mais on revient toujours à saint Augustin qui savait ce qu’est le temps quand il n’y pensait pas et cessait de le savoir dès qu’il y pensait. L’homme attend toujours quelque chose, sans quoi il ne serait pas. Et c’est pourquoi il peut toujours être surpris, tandis que le présent se transforme en futur au moyen du passé. Le paradoxe veut que la photographie consiste en présent qui dure: présent du passé, présent du présent, présent du futur, l’étrange conjugaison de saint Augustin qui définit ainsi Dieu et la permanence.

Daniel Cartier n’en finit pas de raisonner sur le temps et s’applique à le figurer par des séries convain​cantes. C’est tantôt la transformation physique d’une chose dans le paysage, qu’il la découvre ou qu’il l’installe et dont il rend compte jusqu’à sa disparition, en datant chaque instant capté. Ce peut être aussi l’éclat de la lumière et non plus la perception de la durée dans la chronométrie et la différence d’états. Ce peut être enfin la seule perception solaire dans le cheminement du jour, le recours au gnomon et l’évidence par contraste.

Le temps exige du temps pour être montré. Et, face aux images de Daniel Cartier, le philosophe peut découvrir le temps — flux d’Héraclite, le temps — chute de Carnot, le temps — catégorie de Kant, le temps vivant de Bergson ou le temps — énergie d’Einstein. Mais Daniel Cartier ne poursuit pas cette méta-physigue. Il se préoccupe davantage du rythme naturel qui figure dans toute séquence. Il a une manière vitaliste de rendre compte du changement. Sa préoccupation est organique. Il donne à voir la continuité d’une transformation, une série de fréquences, un acte d’actes et d’états. C’est moins une division du temps que sa durée, ses phases comme sa musique. Et rien n’empêche, à la dernière image, de revenir à la première et de restituer ce qui s’est perdu, ni d’imaginer les intervalles qui ne figurent pas, ce qui vient d’être et ce qui va être, le transitif. C’est, du coup, une belle démonstration de la puissance de la photographie. Temps et lumière coagulés en espace.
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